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porte s’ouvrait par où nous allions ren tre r dans le 
m onde de la  liberté, j ’ai éprouvé là une angoisse, une 
ém otion poignantes ; il me sem blait que tous ces 
yeux  jeunes, vivants, que toutes ces physionom ies 
m artiales et fîères s’attachaient à nous, avec une 
expression d’envie et de reproche, e t suivaient, du 
reg ard  et de la pensée, ce consul et ce voyageur, 
venus d’un pays libre d’Occident, rep résen tan ts d ’une 
grande nation chrétienne et libératrice. Je croyais 
en tendre l ’appel de tous ces enferm és, leu r cri de 
détresse me poursuivait : et c’est là  que j ’ai vraim ent 
pris contact avec la question m acédonienne, que je  
l ’ai sentie dans sa réalité, dans sa cruauté. Depuis, 
j ’ai dû l ’envisager sous d’au tres aspects, réfléchir, 
p ese r; m ais l’im pression prem ière est restée : ja 
m ais je  n ’oublierai ces longs regards de tristesse 
indicible et d’énergie indom ptable.

Hilmi Pacha avait bien raison : le tra item en t que 
sub issen t les condamnés, dans la prison d ’U skuh, 
n ’est pas rig o u re u x 1 ; il y entre au tan t d’hum anité 
q u ’on en peut m ettre dans une prison, et il n ’est pas 
douteux  que le gouvernem ent tu rc , en se défendant, 
ne  soit dans son droit ; mais ce qui est douloureux, 
c’est que toute cette jeunesse, tou te  cette élite, soit 
là , en prison , au  lieu d’être à ses écoles, à ses 
églises, à ses charrues, et qu’elle y  soit à cause de 
sa foi patrio tique, pour une idée.

Telle est le m alentendu, — irréductib le tan t que 
subsistera  la  présence inacceptée des T urcs, —  qui 
pèse su r la  question  de Macédoine ; pour apprécier

i .  Il ne faudrait p as d ’ailleurs juger par celle-là  de tou tes les  
prisons de T urquie. Les agents c iv ils  ont dû insister pour faire 
dém olir  et rem placer des geô les où les prisonniers é ta ien t en ta ssés  
de telle  m anière qu’ils  ne pouvaien t pas se  coucher; beaucoup la is
sen t encore sin gu lièrem en t à désirer.


